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Traditionnellement et sur tous les continents, depuis des siècles et même des 
millénaires (à en juger par la Bible qui est assurément le plus vieux manuel 
généalogique de la planète), l’histoire des ancêtres s’est surtout mise au service 
des lignées dynastiques et des grandes familles princières et féodales désireuses de 
s’offrir un biographe, d’asseoir leur statut social et leur renommée, de démontrer leur 
ancienneté et leurs liens avec d’autres lignées tout aussi prestigieuses remontant le 
plus loin possible dans le temps, l’ancienneté liée aux siècles équivalant dans les 
esprits à une forme subtile et impalpable d’aristocratie. 

Si l’on excepte l’engouement des Mormons pour la recherche de leurs ancêtres mais 
dans un but uniquement lié à leur religion et à leurs croyances spirituelles, il existe 
un pays où la généalogie a pris un essor fabuleux depuis quelques années et ce 
pays, c’est la France. Et si nous allons nous pencher sur ce qui s’y passe, c’est que 
nous sommes persuadé que le virus qui l’a frappée va bientôt étendre ses ravages 
au-delà de ses frontières : la Belgique, la Suisse, le Canada, et sans doute bientôt 
l’Italie, la Russie, etc., tous les pays entament le même processus. Pour une fois que 
nous voyons avec plaisir une maladie incurable se propager, prenons le temps de 
nous pencher sur ses symptômes :
 

– Prenons donc ce pays de 60 millions d’habitants, la France, et tentons y une 
approche du phénomène. Nous y découvrons environ 42 000 généalogistes 
encartés dans des associations (réunies pour la plupart au sein d’une Fédération 
Nationale), certains d’ailleurs adhérant simultanément à plusieurs d’entre elles. 
Ça, c’est ce que chacun sait mais il ne s’agit en l’occurrence que de la partie visible 
de l’iceberg. En réalité, les directeurs des Archives Nationales, des quelque 100 
dépôts d’archives départementales, des Archives de l’Armée et de la Marine, 
des Archives d’Outre-Mer, des Archives du Monde du travail, des très nombreux 
services d’Archives municipales, sans oublier des employés des bureaux d’état 
civil de 36 000 communes, nous le répètent à qui mieux mieux : le lectorat des 
généalogistes représente, selon les régions, 50 à 75% de leur clientèle (non 
payante, cela va sans dire mais encore mieux en le disant, chacun pouvant en 
France accéder librement à des milliers de kilomètres linéaires de documents 
alignés dans les dépôts, ce qui constitue certes une facilité mais assurément pas 
une explication suffisante du phénomène). Avant les années 1970, la gratuité 
de ces services existait déjà mais les dépôts d’archives restaient déserts... On 



pouvait fort bien et je peux personnellement en témoigner être le seul et unique 
être vivant dans une salle de lecture d’archives départementales une journée 
entière, presque gêné de monopoliser autour de soi un si nombreux personnel 
qui s’était rôdé depuis des décennies à conserver – d’où leur nom encore en 
usage de conservateurs – mais assurément pas de communiquer, a fortiori à de 
joyeux amateurs venus collectionner les ancêtres comme d’autres alignent des 
carcasses de papillons défunts). 

Pour poursuivre notre approche de la recherche généalogique française, il convient 
donc de préciser que celle-ci ne se réduit pas à 40 000 généalogistes qu’on pourrait 
qualifier d’officiels ou, du moins, d’associatifs. Elle représente aux dires mêmes de 
ces fonctionnaires archivistes (dont il a fallu accroître sensiblement le nombre et pour 
lesquels on a construit des immeubles tout neufs un peu partout sur le territoire) 
au minimum 100 à 120 000 personnes et ce, à un instant « t », d’autres ayant eux 
aussi fait de la généalogie dans un passé récent et d’autres, nombreux, étant en 
passe de succomber à cette passion dans un délai de plus en plus rapproché. Selon 
toute vraisemblance, plus d’un million de Français se sont d’ores et déjà, un jour 
ou l’autre, intéressés à leurs aïeux, certains (de moins en moins nombreux, il est 
vrai) ne prenant un réel plaisir que dans le traçage de leur lignée agnatique tant la 
puissance du nom est restée grande dans nos civilisations.

Cette accélération de la recherche et du nombre des généalogistes est apparue 
comme un véritable phénomène sociologique. Une mode n’aurait pas tardé à 
succomber aux attaques du temps. Pour expliquer ce boom persistant dont nous 
vous avons prédit une rapide expansion par un véritable jeu de réactions en chaîne, 
il serait tentant d’avancer que :

– Le niveau intellectuel (ou, du moins la durée des études) s’est élevé et a donc 
induit un accroissement parallèle de la curiosité scientifique.

– La civilisation dite des loisirs offre à chacun un capital-temps qui ne cesse de 
s’accroître avec le passage récent aux 35 heures hebdomadaires de travail.

– La durée de la retraite ne cesse de s’allonger ne serait-ce qu’en raison des 
progrès de la médecine et de l’hygiène de vie.

– Il est aujourd’hui infiniment plus facile d’effectuer des recherches grâce aux 
manuels de généalogie, aux études et aux fichiers déjà publiés, aux microfilms 
réalisés par les Mormons, à la numérisation qui se développe et, bien 
évidemment, à l’outil magique qu’est Internet. Alors que dans un passé assez 
récent, il fallait jouer les autodidactes, devenir tout à la fois et tout seuls, sans 
le moindre conseil pour gagner un peu de ce temps si précieux, paléographes, 
latinistes (pour les actes antérieurs au XVIIIe ou au XVIIe siècle), héraldistes, 
sigillographes, onomasticiens voire ethnologues, sociologues, etc. C’était la 
joyeuse époque où il n’existait rien : ni manuel de généalogie, ni guide de 
recherche, ne parlons même pas d’approche de méthodologie... chacun 
inventant ses propres systèmes de classement1. Rien, si ce n’est le sourire 
bienveillant d’archivistes qui ne comprenaient pas toujours où cette passion 
allait nous mener et ne pressentant pas que ces micro-études de sumérologues2 
(2) mises bout à bout allaient amener à reconsidérer la vision sociologique 
que l’on pouvait avoir de la France des siècles passés. Les microfilms étaient 
réservés aux espions et ne s’étaient pas encore mis au service des chercheurs 
de l’histoire des familles. Les microfiches n’apparaissaient pas davantage dans 



le paquetage du généalogiste composé alors tout au plus d’un stylo et de 
quelques feuilles blanches vite noircies. Et, je suis persuadé que vous allez rire, 
si, si, vous allez voir : il y eut même un temps très très récent où les ordinateurs 
n’existaient même pas... C’est dire !

             
Et nous vous laissons le soin d’imaginer mille et une autres raisons tout aussi 
superficielles pour expliquer à votre tour l’explosion et la frénésie généalogique qui 
ont ébranlé la France depuis les années 1970. Car non seulement, ce pays s’est 
couvert d’associations dans toutes ses régions et départements, mais des clubs se 
sont créés dans les plus petites communes, des sections de comités d’entreprises 
ont vu le jour. Des associations familiales se multiplient et organisent des fêtes 
de retrouvailles relayées par les médias. Des revues mensuelles créées il y a une 
vingtaine d’années sont maintenant diffusées dans tous les kiosques. Les sociétés 
qui conçoivent des logiciels de généalogie et d’héraldique se multiplient. Des 
auteurs offrent leurs services pour écrire l’histoire de votre famille. Des professeurs 
enseignent la généalogie à l’école et cela dès les classes maternelles où des enfants 
sont invités à construire un arbre d’ascendance avec photos des parents et grands-
parents. Et ce n’est pas tout : La généalogie a étendu ses ramifications à Air France, 
au Ministère de l’Intérieur, aux Postes et Telecom, à la SNCF, à la Banque de France, 
au Crédit Lyonnais et même dans l’Armement, tandis que se constituaient des 
associations spécifiques publiant des « Cahiers de généalogie protestante », étudiant 
la Généalogie juive (dont le Congrès Mondial qui s’est tenu à Paris il y a trois ans a 
accueilli des centaines de participants), recensant les bateliers, ceux qui sont partis 
vers les Amériques, ceux qui ont été rapatriés d’Afrique du Nord, ceux qui descendent 
de Ronsard ou qui portent le patronyme Pasteur, ceux qui sont originaires d’Italie et 
même ceux dont un ancêtre laissa choir sa tête sous la guillotine. Tous les thèmes 
sont bons pour regrouper des bataillons de chercheurs au point qu’il fallut même 
dans notre « Pratique de la Généalogie», sous-titré « Guide universel de recherche » 
donner des pistes et des conseils pour partir à la chasse aux ancêtres tous azimuts, 
en y étudiant même comment dresser des généalogies arméniennes ou tziganes, 
le tout à côté d’un véritable recueil de tout ce que les chercheurs généalogistes 
peuvent trouver dans le monde, de l’Afghanistan au Zimbabwe.

Vous l’avez bien compris, les explications simplistes que je vous ai livrées tout à 
l’heure ne tiennent pas devant ce véritable « big bang ». Alors? Alors, il faut aller 
plus loin. Se rappeler que nous évoluons depuis l’aube des temps dans des structures 
claniques. Lôhomo sapiens sapiens (ou prétendu tel) ne s’épanouit réellement qu’en 
bandes et la vie associative le démontre assez. Que la taille de nos familles se réduise 
(un ou deux enfants seulement, l’absence des grands-parents en raison de l’exiguïté 
des appartements construits par les architectes contemporains) et nous voici soudain 
poussés à élargir le cercle pour créer des liens nouveaux. Et il est sympathique 
d’entendre des individus s’appeler « cousins » après qu’ils aient découvert un lien 
de parenté pouvant parfois remonter jusqu’au XVIIe ou au XVIe siècle et dont, bien 
évidemment, ils ignoraient absolument tout avant d’avoir effectué des recherches.
Les sociologues et les psychologues ont aussi parlé d’un besoin vital de racines. 
L’être humain et la terre ne font qu’un. C’est ce besoin qu’ont éprouvé les Bretons 
en se regroupant à Paris dans le quartier Montparnasse, les Russes émigrés se 
concentrant pour leur part dans la région parisienne, tout au long de la côte basque 
et sur la Côte d’Azur, tout comme les Italiens en partance pour le Nouveau-Monde 
ont fait de New York la première ville italienne du monde. Or, en France, il s’est 



produit au cours des deux derniers siècles une migration intérieure sans précédent 
dans l’histoire des hommes. La France de la Révolution et de l’Empire était encore 
à 90% rurale, celle de l’an 2000 est à 90% urbaine. Ces valeurs inversées, liées à 
l’industrialisation, font que les générations actuelles ont perdu le fil de leur aventure 
familiale, de leur histoire autrement plus passionnante que celle lointaine et abstraite 
que les écoliers découvrent dans les livres de classe, une histoire qui remontait le 
plus souvent dans le même village jusqu’au fond du Moyen Âge. Cette hantise de 
l’anonymat et surtout de la solitude dans les grandes métropoles (où il n’est pas rare 
qu’on ne connaisse même pas le nom de son voisin de palier) est assurément un des 
facteurs qui expliquent déjà mieux cet engouement récent pour la généalogie car 
l’idée du temps libre ne résiste pas à l’analyse. Au XIXe siècle, par exemple, quantité 
de rentiers traînaient leur oisiveté leur vie durant, et pourtant on n’en comptait 
guère qui se ruaient sur les registres paroissiaux et d’état civil et ce, quel que fût 
leur degré d’instruction.

Il y a peut-être à cette passion une raison encore plus profonde... et assurément 
plus impressionnante mais réservons-la pour la fin de notre propos.

Penchons-nous au préalable sur ce qui bouge dans la généalogie française à 
l’aube du troisième millénaire. Et pour bouger, assurément, ça bouge... Chacun 
commence à créer sur Internet son propre site, avec ses propres quartiers, son 
arbre généalogique, ses questions (véritables bouteilles lancées à la mer). Les listes 
patronymiques (d’abord anglo-saxonnes mais, depuis un passé récent de plus en 
plus françaises depuis que les Français se sont mis à l’informatique et se sont équipés 
de modems) occupent une part de plus en plus importante sur les pages livrées par 
les moteurs de recherches. Cliquez votre nom de famille et apprêtez-vous à passer 
des jours devant votre écran! Les généalogistes amateurs ont trouvé là le moyen de 
court-circuiter les structures officielles et, au comble de la joie, parviennent à nouer 
des liens avec l’Alaska, la Patagonie, Vladivostok ou la Nouvelle-Galles-du-Sud. Et 
en elle-même, l’abondance des données constituera un problème... Difficile de partir 
à l’aventure si, en ayant inscrit votre patronyme sur un moteur de recherches en 
n’osant rêver de trouver une réponse, vous vous apercevez dans un mélange de 
bonheur et d’horreur qu’il n’existe pas moins de 10 000 ou de 100 000 réponses 
possibles provenant d’invividus dispersés sur les cinq continents et le tout dans un 
fatras de sujets qui n’ont rigoureusement rien de commun avec ce que vous désirez 
ou la répétition sur des dizaines de pages des mêmes thèmes dont la monotonie 
aura de quoi faire reculer le plus passionné des passionnés. Sans oublier le fait que la 
plupart des historiens et des chercheurs de haut niveau ne sont pas encore convertis 
à l’outil informatique, encore moins à l’idée de livrer des fruits de travaux encore 
inaboutis. Mais viendra nécessairement le temps où nous apprendrons à structurer, 
à hiérarchiser, voire même et pourquoi pas à labelliser les données « internetisées » 
pour aller droit au cœur des réponses les plus fiables.

Et, dans cette forêt exubérante d’informations, que dire de ces super-sites 
généalogiques qui drainent un nombre toujours plus grand d’internautes? Citons 
celui que nous connaissons le mieux pour y avoir modestement contribué : http//
www.geneaguide.com ouvert au public le 01.11.2000.

Qu’y trouve-t-on? Tout ou presque... L’Institut de Documentation sur l’Histoire des 
Familles avec son site Web nommé Karolus, une maison d’édition (Christian pour ne 



pas la nommer), le Conseil Français d’Héraldique, l’Institut français de Formation à la 
Généalogie, l’Institut Géographique National, la revue Héraldique et Généalogie, des 
ouvrages anciens rares et épuisés, des milliers de questions et de réponses classées 
par ordre alphabétique, des logiciels, et surtout des chercheurs qui y inscrivent leurs 
listes, leurs données, chacun ayant la possibilité d’y exister en créant ses propres 
pages. Décrire l’ampleur du site et les multiples services qu’il est à même de rendre 
est difficile en quelques mots. Alors, parlons chiffres : plus de 400 000 pages et tenez 
vous bien : 100 000 visiteurs par mois au démarrage, 120 000 au mois de mai, sept 
mois après son lancement ce qui devrait donner un million et demi à deux millions 
de connections pour la première année. Depuis quelques semaines, geneaguide.com 
s’est déjà offert une petite sœur, http//www.geneaguidedebelgique.com et la fratrie 
devrait s’agrandir dans les meilleurs délais tant nous sommes persuadés que l’union 
génère la force et que les familles nombreuses, tout comme les commandos d’élite, 
s’enrichissent des différences de leurs membres et de leur complémentarité. Cette 
efficacité et cette convivialité électronique ne sauraient remplacer la chaleur des 
relations humaines directes mais elles forment un complément irremplaçable pour 
mettre un turbo à nos recherches sur l’histoire des familles. Internet ne supprime 
pas les relations humaines et confraternelles, il les potentialise et les complète.

Nous avions gardé pour la fin l’ultima ratio présumée de cette frénésie française 
à amasser des ancêtres et à établir des lignées. On a coutume de dire qu’une 
famille trouve automatiquement parmi ses membres un passionné pour se lancer 
dans l’écriture de sa généalogie et de son histoire, l’une n’allant pas sans l’autre, 
si ladite famille totalise au moins 500 ans d’existence. Il en est probablement 
de même pour les nations qui – comme les hommes – naissent, grandissent, 
s’épanouissent, vivent, vieillissent et meurent en un ou deux millénaires. Lorsque 
les mondes prennent des rides, l’heure vient de faire des bilans, de conserver le 
souvenir des noms, des familles, des lignées pour préparer de nouveaux cycles 
et de véritables renaissances. Alors peut-être sommes nous tous les gardiens du 
temple, les relayeurs du temps, les passeurs de témoins, à la veille de lendemains 
qui auront besoin plus que jamais de solides points d’ancrage pour garder au 
cœur de la fulgurance des évolutions un point d’équilibre prenant appui sur tous 
ceux qui nous ont précédé et dont nous avons l’honneur et le plaisir d’écrire 
l’histoire, afin de laisser des traces sur le sable du temps.

(
* Ancien président de la Fédération Française de Généalogie.
1 Cet archaïsme nous privait ipso facto de tous les logiciels mis aujourd’hui à disposition de tout 
un chacun, professionnel ou amateur, des banques de données amassées par les associations 
comme de véritables trésors de guerre et, bien évidemment, d’Internet, qui offre aujourd’hui 
à chacun la possibilité de retrouver des filiations et de remonter des arbres jusqu’au tréfonds 
du Moyen Âge. Ce que le chercheur a perdu en plaisir (rappelons-nous nos enthousiasmes de 
débutants en découvrant la pièce manquante cherchée depuis des années et des années, la joie 
de décrypter le sens d’une abréviation médiévale, le toucher des papiers et des parchemins, 
leur odeur douceâtre, parfois un peu humide ou fleurant si bon quelques moisissures), ce que 
le chercheur donc a laissé perdre de ces délices proustiens, il les a compensés en une efficacité 
redoutable à la croissance quasi exponentielle. Qu’on ne s’y trompe pas, il y a dans mon propos, 
vous l’avez bien senti, une pointe de distanciation et d’amusement car la technologie est en fait 
parfois allée de pair avec une dégradation de la qualité de la recherche et corrélativement avec 
la non-fiabilité de certains résultats. On est allés trop vite et je vais m’en expliquer quitte à en 
décevoir quelques-uns. La passion de la recherche est allée de pair avec une véritable frénésie 
tous azimuts. Poussées par l’émulation, certaines associations n’eurent plus qu’un objectif : 
amasser, amasser encore, amasser encore plus et informatiser des dizaines de milliers, des 
centaines de milliers, des millions et à présent des dizaines de millions d’actes de naissances, de 



mariages et de décès. Cette vitesse excessive a fait que les relevés effectués dans les registres 
comportent un pourcentage d’erreurs (pouvant aller jusqu’à 25 ou 30%, chiffre tout à fait 
inacceptable pour une discipline qui se veut scientifique). Il eût fallu ne confier ces relevés qu’à 
des chercheurs chevronnés spécialistes de telle ou telle région géographique, de telle ou telle 
localité, possédant d’excellentes connaissances paléographiques et patronymiques, acceptant 
d’être relus par des collègues tout aussi qualifiés. Tel ne fut pas hélas toujours le cas et loin s’en 
faut… Ces erreurs de débutants eussent été corrigées par de nouvelles vagues de chercheurs 
si l’on avait laissé à celles-ci le temps de déferler… Mais le monde marchand, ne connaissant le 
plus souvent strictement rien à la généalogie, allait engouffrer dans son escarcelle les fruits de 
ces premières recherches... et l’on vit des sociétés commerciales se constituer pour mettre à 
disposition du public, contre monnaie sonnante et trébuchante, des dizaines de millions d’actes 
recueillis dans les associations et mis en ligne sur un outil typiquement français et hautement 
lucratif, le Minitel, sorte de mini-Internet avant la lettre, et en passe d’être dépassé. Prudence 
donc en consultant ces banques de données. Si l’acte que vous recherchez ne s’y trouve pas, 
c’est peut-être tout simplement parce qu’il a été oublié, non microfilmé, mal lu, mal relu, mal 
recopié, mal informatisé, etc. Les merveilleux outils des temps présents ne doivent jamais nous 
transformer en perroquets mentaux, reproduisant sans contrôle ni esprit critique des données 
recueillies par d’autres. La force d’un document sur Minitel ou Internet ne résiste pas plus à 
la critique que les livres écrits par les plus consciencieux d’entre nous. En généalogie comme 
ailleurs, nous commettons tous des erreurs. Tâchons d’en commettre de moins possible, de 
corriger chaque fois que cela est nécessaire et, surtout, d’effectuer, aussi souvent que possible, 
un retour aux sources. D’ailleurs, il est fini le temps où l’on recopiait de génération en génération 
et de façon servile des généalogies tout aussi pompeuses que complaisantes où l’on oubliait 
à dessein quelque fille mère, quelque bâtard susceptible d’écorner une lignée prétendue sans 
tâche, quelque malfrat condamné à tort ou à raison à ramer enchaîné au banc de nage d’une 
galère, pour ne parler que des incidents les plus mineurs qu’il est tellement d’usage de rencontrer 
dans une lignée que si vous tombez sur une généalogie qui n’en comporte pas, il serait peut-
être plus sage de la considérer comme un pur produit de science-fiction et de le ranger dans 
l’enfer de votre bibliothèque, là où les mauvais livres sont condamnés à ne pas être lus. Et là, 
il faut reconnaître, histoire de rendre à César ce qui lui appartient, que la plupart des rejetons 
des grandes familles françaises ont remonté leurs manches, chaussé leurs lunettes, allumé 
leurs P.C. et réécrit avec la plus grande objectivité l’histoire authentique et non plus idéalisée 
des générations qui les ont précédés. Au risque de se fâcher définitivement avec une grand-
tante persuadée par exemple qu’elle descend d’un duc alors que son ancêtre, quelle horreur, 
avait dû en réalité se contenter du titre de marquis, voire de riche laboureur, honorable certes 
mais laboureur. À une époque où les mœurs se libéralisent, où 80% des membres du Gotha ont 
divorcé une ou plusieurs fois, les mésalliances, les enfants naturels ou adultérins ne scandalisent 
plus. On dirait même qu’ils apportent une touche de vie et d’originalité dans des successions de 
générations sans accident. Ainsi donc, la qualité du travail généalogique progresse, les erreurs 
des débutants (évoquées plus haut par souci d’objectivité et parce que la France n’est pas plus 
parfaite qu’une autre et c’est un Français qui vous le dit) ne peuvent aller qu’en s’estompant 
puisque, par définition, les débutants, au fil des ans, deviennent de moins en moins débutants. 
Les logiciels eux aussi apportent leur contribution à cette amélioration, nous disant, par exemple : 
attention, votre ancêtre n° « x » Sosa-Stradonitz ou « epsilon » pour ceux qui ne parlent pas 
encore couramment le « généalogique », né en 1812, ne peut se marier en 1814 et mourir en 
1980, rares étant les Terriens aptes à convoler à l’âge de deux ans ou à survivre jusqu’à 168 ans. 
L’informatique inclut des paramètres de vraisemblance et d’invraisemblance, met en évidence 
des homonymies, classe et numérote plus sûrement que le meilleur des cerveaux humains, à 
condition bien sûr de lui fournir en amont des données soigneusement contrôlées. Enfin, le temps 
semble venu où les travaux de synthèse que sont les généalogies devraient se multiplier dans 
les rayons des bibliothèques. Jusqu’à un passé récent, on pouvait être surpris de la discordance 
entre le nombre des chercheurs, les tonnes d’archives consultées, les milliers de kilomètres de 
microfilms déroulés, la masse énorme de moyens mis en œuvre et la quantité comparativement 
dérisoires de travaux familiaux publiés.
2 Un sumérologue est bien évidemment un éminent spécialiste de l’antique civilisation de Sumer. 
C’est aussi, dans le langage de notre temps, quelqu’un qui sait presque tout sur à peu près 
rien, à l’opposé de l’honnête homme du XVIIe siècle qui ne maîtrisait que le savoir de son temps 
(c’est-à-dire à peu près rien) mais sur presque tout.


